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Préface


Lorsque nous avons lancé, avec mon mari, notre premier jeu Is it Love ? Gabriel, en mai 2015, c’était un défi, une nouvelle aventure. Nous voulions répondre à la demande du public féminin, toujours plus importante, d’accéder à un jeu différent de ce que l’on trouve habituellement sur le marché du jeu vidéo. Notre idée a donc été de faire vivre à la joueuse une histoire d’amour interactive mature et moderne. 
À travers Carter Corporation, le tout premier thème de notre saga Is it Love ?, j’ai créé un univers original, avec des personnages que j’ai voulu réalistes. Chacun d’eux s’est construit avec ses propres expériences, son passé plus ou moins tortueux, ses failles et ses aspirations. Parfois insupportables, quelquefois orgueilleux, mais surtout attachants, les personnages que la jeune femme côtoie dans le jeu la renvoient à sa propre expérience, à ses préoccupations. En même temps, elle est projetée dans des situations romantiques, parfois dramatiques, qui lui permettent de s’évader de son quotidien.
D’ailleurs, bon nombre de nos joueuses s’identifient au personnage principal et vivent réellement ce qu’elle vit, elle. Plus simplement spectatrices, elles deviennent les héroïnes.
La joueuse doit choisir régulièrement entre deux réponses. Ce sont ses choix qui vont influencer le caractère de l’héroïne, ses affinités et rivalités avec les autres personnages, ainsi que le dénouement.
Nos applications sont interactives : au-delà des choix, les lieux, les personnages et certaines scènes sont graphiquement représentés avec soin. Plusieurs moments clefs sont illustrés par des scènes secrètes que la joueuse peut débloquer si elle a fait les choix logiques. Souvent, d’ailleurs, nos joueuses s’expriment à la première personne lorsqu’elles évoquent leurs aventures avec Gabriel ou d’autres personnages. En quelques mois, une large communauté de fans s’est retrouvée autour du jeu. C’est à leur demande que nous avons commencé à envisager l’adaptation de nos jeux en romans. Deux domaines qui, finalement, se rejoignent de façon complémentaire.
Je suis sincèrement honorée qu’Angel, une auteure dont j’apprécie l’écriture et l’esprit, ait été emballée par l’idée de s’approprier l’histoire de Gabriel pour en proposer une adaptation. Ce n’était pas un exercice facile. Car, même si la trame générale reprend les évènements principaux du scénario du jeu, elle y a mis sa propre sensibilité.
On découvre un déroulé des évènements qui suit une chronologie différente de celle du jeu pour ouvrir sur des situations nouvelles. Par exemple, les circonstances de la rencontre entre nos deux amants !
Je me suis totalement laissée happer par cette adaptation. J’ai souri en retrouvant les traits de caractère de mes personnages et je me suis laissée surprendre par la vision d’Angel.
Au final, j’ai dévoré le roman comme si je découvrais l’histoire pour la première fois.
Il existe déjà plusieurs jeux autour de la saga Is it Love ? que vous pouvez découvrir sur vos mobiles et tablettes (www.isitlove.net). Nous avons en projet de continuer à développer d’autres histoires interactives, en explorant d’autres univers totalement différents.
Claire Zamora



1
Laisse-moi te détester


Ashley
Et voilà, ce qui devait arriver est en train de se produire… c’était si prévisible. Mais quelle idiote !
Je trépigne d’impatience derrière mon volant, tapant du pied sur la moquette. La radio balance une musique qui, en d’autres circonstances, me vrillerait les tympans, mais je suis trop distraite, même pour la trouver détestable. Je regarde ma montre toutes les trois secondes. Je vais être en retard…
Premier jour de boulot et je vais être en retard, parce qu’un abruti a siphonné mon essence.
Je déteste cette ville !
New York est une pomme pourrie, dans laquelle ne grouillent que des parasites assoiffés de sang frais… ou en l’occurrence, d’essence.
Mais qu’est-ce qui m’a pris de venir ici ?
Trente minutes que je fais la queue pour atteindre la pompe. À croire qu’il n’en existe qu’une seule à Manhattan !
Il ne me reste que quinze minutes pour arriver à l’heure. Elles semblent s’égrener à toute vitesse, comme si le temps lui-même avait décidé, aujourd’hui précisément, de pourrir ma journée.
Plus qu’une voiture devant moi… Amen…
Je me ronge un ongle, jette un coup d’œil sur le ballet de voitures qui remontent la onzième avenue inlassablement. Mon moral se décompose. C’est foutu. Même si le véhicule devant moi se dépêche, le temps que je m’extirpe des embouteillages, je n’atteindrai jamais Carter Corp. à l’heure. J’ai envie de pleurer. Mes intestins se nouent avec beaucoup trop d’entrain. Je risque d’être renvoyée alors même que je n’ai pas commencé à travailler. J’ai épluché les petites annonces pendant des semaines. J’ai galéré pendant six mois dans cette ville à enchaîner les petits boulots, dont le salaire payait à peine mon loyer. Maintenant que je trouve un travail dans l’une des plus grosses boîtes de Manhattan, qui plus est dans mon domaine de compétences, je m’apprête à tout foutre en l’air parce qu’un abruti a siphonné mon réservoir d’essence !
La voiture devant moi démarre enfin. Je prends une inspiration et enclenche la première. C’est une manuelle, une vieille voiture de collection que ma mère m’a offerte pour mes seize ans. C’est l’un des rares souvenirs que je conserve d’elle. Cette voiture est mon trésor.
Je commence à m’avancer vers la pompe lorsqu’une Ferrari Berlinetta rouge vif surgit brusquement devant moi, me fait un tête-à-queue et me passe devant sans crier gare. Furieuse, je donne un coup sur le volant en faisant hurler mon klaxon, et pousse un cri de rage. Qu’est-ce qui lui prend ?
Agissant comme s’il ne venait pas de voler ma place, le cloporte s’extirpe de son véhicule de luxe avec désinvolture. Dans un costume noir trois pièces impeccable, l’individu blond, avec des lunettes de soleil en mode aviateur, genre trader sûr de son physique et de son portefeuille, s’avance nonchalamment vers les pompes. Il nous ignore totalement, mon klaxon et moi.
Je fulmine, descends ma vitre et crie :
— Hé vous ! Mais qu’est-ce que vous faites ? Poussez-vous de là ! Il ne m’adresse pas le moindre regard et se contente d’un geste de la main pour me signifier d’attendre.
Non, mais je le crois pas !
J’ouvre ma portière, de plus en plus énervée et dévorée d’impatience, et m’avance sur mes talons de dix centimètres vers l’individu malpoli.
Le type est en train de saisir la pompe lorsque je tapote son épaule du bout de l’index. Il tourne la tête et semble me fixer à travers les verres opaques de ses lunettes.
— Je viens de vous dire que vous m’avez volé la place. Poussez-vous !
— Je suis pressé. J’ai un rendez-vous d’affaires, me répond-il avec un aplomb redoutable.
— J’ai un rendez-vous aussi, pourtant je ne vole pas la place des gens. Poussez votre voiture !
— Vous faites perdre du temps à tout le monde, de cette façon. Plus vite j’aurai fini, plus vite vous aurez la place.
Je vais étrangler ce type avec sa jolie cravate en soie !
Il se détourne afin de pouvoir enfoncer le tuyau dans le réservoir de sa Ferrari comme si mon existence venait simplement d’être effacée de sa vie. Je crois bon de le rappeler à la réalité :
— Rouler en voiture de luxe ne vous donne pas tous les droits !
Je me positionne devant son réservoir, les poings sur les hanches, bien décidée à lui rendre la vie difficile. Il relève les yeux sur mon visage comme s’il me découvrait, alors qu’il vient tout juste de m’adresser la parole.
— Qu’est-ce que vous fabriquez exactement ?
— Je veux que vous bougiez votre voiture !
Il humecte ses lèvres d’un coup de langue, puis pousse un soupir irrité.
— J’aimerais que vous bougiez vos fesses de devant ma voiture.
— Non !
— Comment ça « non » ?
— Visiblement ce n’est pas un mot que vous connaissez. Je répète peut-être ? J’ai dit : non, je ne bougerai pas tant que vous n’aurez pas déplacé votre véhicule et patienté comme tout le monde.
Il jette un coup d’œil en direction de la file de voitures avant de revenir sur moi. Il repose la pompe sur son loquet, puis s’avance d’un pas, sûr de lui. Je comprends aussitôt qu’en effet, cet homme ne doit pas être habitué à ce qu’on refuse de lui obéir ou, globalement, à ce qu’on se refuse à lui. Je déglutis, un peu nerveuse tout à coup. Je ne sais pas ce que je suis en train de foutre, à part perdre du temps avec un individu qui se croit tout permis parce qu’il possède de l’argent. Mais ça pourrait tout aussi bien être un fou furieux armé d’un couteau sous sa jolie veste Armani. Nous sommes à New York. Qu’est-ce qu’il me prend d’agir avec autant d’impulsivité ?
Il pose la main sur la carrosserie de la Berlinetta, à quelques centimètres de mon épaule. Un courant électrique me percute avec violence lorsqu’il me frôle. À travers le verre fumé de ses lunettes, je devine un regard amusé et inquisiteur. Il s’approche si près de moi, ramenant son buste contre le mien que je suis à deux doigts de pousser un hurlement et de le rejeter en arrière… et de me sauver aussi. Il inspecte mon visage sans aucune vergogne, et un sourire ourle ses lèvres. Quand il a terminé son examen, je n’ai pas bougé d’un iota, bien campée sur mes pieds. Cependant, les clients de la station-service commencent à s’impatienter et jouent du klaxon. Il me lance alors d’une voix basse, aux intonations rauques et brutales :
— Poussez votre joli petit cul de là.
Une vague de rage m’envahit aussitôt. Je serre les dents, puis décrispe la mâchoire.
— Non. Vous croyez pouvoir tout vous octroyer ?
— Vous croyez parvenir à me faire bouger ?
— Je raye votre putain de voiture, si vous ne la déplacez pas.
Je tends sous son nez mon porte-clés, prête à en découdre et à bousiller une peinture hors de prix.
— Je doute fort que vous ayez les moyens de payer les frais d’un avocat, si vous tentez une telle expérience.
Il désigne du menton ma vieille voiture.
— C’est tout ce que vous proposez pour vous défendre : appeler votre avocat ? Quel courage ! rétorqué-je en battant des mains, le forçant à reculer légèrement, hors de mon espace vital.
Cette fois, un sourire moqueur s’esquisse sur ses lèvres. Des lèvres plutôt agréables d’ailleurs, mais je suis trop énervée pour m’attarder sur les détails.
— Si je vous touche, c’est vous qui risquez d’appeler le vôtre.
— Je ne suis pas si faible, monsieur Berlinetta.
Il lâche un rire, manifestement surpris que je connaisse la marque de sa voiture.
— Intéressant. Mais nous sommes dans une impasse, me semble-t-il. Grâce à vous, nous perdons un temps précieux tous les deux. Les gens s’impatientent. Je ne bougerai pas ma voiture avant d’avoir fait le plein et vous ne bougerez pas cette magnifique silhouette qui me bouche la vue.
Intérieurement, je fulmine, mais j’essaie de garder mon sang-froid, sinon je risque de lui faire bouffer sa cravate. Cette journée a vraiment mal démarré.
— À cause de vous, je vais certainement être licenciée avant même d’avoir commencé à travailler. Alors il n’est pas question que je vous cède le moindre terrain.
Je suis un brin de mauvaise foi. Je dois ma situation inconfortable à un voleur d’essence, mais l’impertinence de ce type me sort par les yeux.
Son sourcil droit se soulève, étonné. Il crachote un léger rire.
— C’est fâcheux, n’est-ce pas ?
Il est d’un calme olympien alors que mon cœur bat de manière déraisonnée et que la frustration et la colère palpitent dans mes veines. Je suis désespérée. Je n’ai plus rien à perdre. Ma vie à New York s’apprête à s’en retourner au point zéro le jour même où elle devait enfin évoluer. À cause de lui ! Mais je suppose qu’avec la voiture qu’il possède, son costume hors de prix et son arrogance, l’argent ne doit pas être son premier problème. Pour moi, c’est de la survie. Pour lui, c’est du bonus.
Du bout du doigt, il relève ses lunettes sur son crâne et plonge au fond des miennes des prunelles telles que je n’en ai encore jamais vues : un mélange d’azur et d’émeraude, semblable aux eaux translucides de la mer des Caraïbes. Sous le coup de la surprise, je suis saisie par leur beauté peu commune et par le magnétisme qu’elles dégagent, comme s’il n’était pas possible d’en réchapper. Je me noie dans les yeux de cet arrogant personnage sans me débattre. Mon pouls devient complètement chaotique. La mer des Caraïbes regorge de requins mais, pendant un bref instant, je l’oublie complètement, fascinée par les stries azurées de ses iris. Cependant, leur couleur ahurissante ne retire en rien cette lueur moqueuse qui les embrase, tandis qu’un sourire de plus en plus charmeur et sarcastique étire ses lèvres, ce qui me ramène brutalement à la réalité.
Réduisant la distance entre nous, je me prends en pleine figure une beauté froide, un peu nordique, une mâchoire carrée, parfaitement rasée, un nez fin, des lèvres rosées et charnues et deux iris parfaitement assurés de leur potentiel de séduction. Une mèche blonde tombe sur son front. Il la repousse nonchalamment, puis repose sa main à proximité de mon épaule. Une tension lourde et écrasante parcourt mon corps. Il s’est tellement approché de moi que je suis contrainte de lever le menton pour continuer de le regarder bien en face. Il est déconseillé de perdre de vue ce genre d’individus. Trop risqué.
— Que proposez-vous, mademoiselle Fury ? me lance-t-il, faisant référence à ma Plymouth Fury abandonnée à quelques mètres derrière nous.
Il se penche vers moi, rapprochant encore cet insolent visage trop beau pour être réel, et avance ses lèvres jusqu’à mon oreille. Je me contracte de la tête aux pieds lorsque je suis assaillie par son parfum musqué. Sa joue frôle la mienne et son murmure s’infiltre en moi de manière désordonnée :
— Je peux me montrer moins galant, si vous le souhaitez.
Je me crispe sur ces paroles dénuées d’ambiguïté, et tente de reculer, mais je suis coincée entre la carrosserie de la Berlinetta et son torse, paré d’une cravate bleu roi. Il s’écarte légèrement, assez pour me laisser entrevoir son sourire moqueur. Il tire son portefeuille de sa poche et me tend brusquement un billet de cinquante dollars.
— Pour les frais…
La fureur se déverse aussitôt dans mes veines. Mes yeux doivent sortir de mes orbites et, sans réfléchir à mon geste, ma main part et s’écrase brutalement sur sa joue. Il recule aussi sec, soufflé par mon audace et la force de la gifle. La trace de mes doigts ne tarde pas à apparaître sur sa joue. Ses lunettes sont tombées sur le bitume, au milieu d’une flaque d’essence. Ses mèches blondes ont voltigé en tous sens et certaines se sont rabattues sur son front.
Il relève vers moi des yeux semblables à deux canons de revolvers et passe le dos de sa main sur sa joue, tandis que, prise de peur, je recule légèrement en direction de ma voiture, libérant le réservoir. Toujours survoltée par l’adrénaline, je lui lance :
— Tout le monde ne peut pas être acheté, Berlinetta. Allez vous faire foutre !
Je m’éloigne à grandes enjambées vers ma Plymouth sans lui laisser le temps de répondre. Je suis encore choquée quand je m’assois derrière mon volant, à la fois folle de rage et estomaquée par mon propre geste. L’adrénaline refluant soudain, un sentiment de peur s’engouffre en moi et prend lentement possession de mon corps. Il aurait tout aussi bien pu me hurler dessus, me repousser violemment, ou même me frapper. On est à New York… Je ne connais pas ce type. On a vu des faits divers sanguinolents pour moins que ça ! Qu’est-ce qu’il m’a pris de me montrer aussi inconsciente ?
Je serre mon volant en évitant de guigner dans sa direction, mais je sens le poids de son regard sur moi à travers mon pare-brise. Les klaxons deviennent de plus en plus virulents autour de nous.
Lorsque je trouve le courage de lever les yeux vers la Ferrari, l’odieux individu, beau comme un dieu scandinave, est en train de remplir son réservoir. Lorsqu’il a terminé, il redresse les épaules, jette un coup d’œil vers moi, me laissant transie sur mon siège, comme si ses prunelles magnétiques étaient capables de me désintégrer sur place ou de me transformer en brandon de paille. Je tremble encore et mes intestins sont si noués qu’une boîte entière de médocs ne les démêlerait pas.
Il passe la main dans ses cheveux blonds, son regard accroché au mien, puis il se dirige vers l’accueil pour payer, avançant d’une démarche assurée. Je me rends compte à quel point il est grand, svelte et bien trop musclé pour moi. J’ai frappé un type qui fait vingt centimètres de plus que moi ! Mon cerveau a officiellement rendu l’âme.
Quand il revient, ses yeux troublants me prennent aussitôt pour cible, comme si j’étais déjà une réminiscence de quelque chose de drôle, et quand il ouvre sa portière pour pénétrer dans sa voiture, il me lance un salut martial avec un putain de sourire amusé. J’aurais dû frapper plus fort !
Connard !
Il grimpe dans son véhicule et, en deux temps trois mouvements, la Berlinetta disparaît dans l’avenue, avalée par la masse de véhicules. Je reste figée quelques secondes, jusqu’à ce que le flot de klaxons me rappelle à l’ordre ; je me précipite alors vers la pompe pour enfin faire le plein.
Quand je parviens enfin à dénicher une place de parking, je suis clairement en retard d’une heure et quinze minutes. Je suis au bout de ma vie ! Je sors du parking souterrain en courant aussi vite que me le permettent ma jupe crayon et mes talons hauts, et me précipite vers l’immeuble.
Sur le trottoir bondé, je slalome en pestant contre le bellâtre de la station-service. Je ne dois plus ressembler à rien. Mon chignon dégringole. Je sens des mèches désordonnées chatouiller mes joues et j’ai été tellement nerveuse, dans ma voiture, que mon rouge à lèvres s’est estompé depuis longtemps.
En arrivant à l’angle de la sixième et de la trente-huitième avenue, je me fige brusquement devant l’immense tour de verre et d’acier qui me domine. Mon Dieu !
Mon cœur bat brusquement la chamade. Si je n’avais pas tout foiré, c’est ici que j’aurais dû bâtir mon nid, ma carrière, et même ma vie tout entière.
Ce lieu est gigantesque, presque disproportionné. Combien d’étages compte-t-il ?
J’ouvre la bouche comme une carpe. Les gens me tournent autour comme si je n’existais pas, manquant de me bousculer. Je dois vraiment avoir l’air d’une provinciale, mais depuis que je suis arrivée à New York, je ne m’habitue pas au démesuré, aux apparences titanesques de cette ville écrasante. J’ai toujours le sentiment que quelque chose rugit dans ces rues surpeuplées, en perpétuel mouvement, comme si un monstre couvait en dessous, prêt à s’éveiller.
Je reprends ma respiration, récitant une petite prière pour qu’on m’accorde une chance. Espoir futile d’imaginer que ma carrière ne risque pas de s’interrompre alors qu’elle n’a pas encore débuté.
Je m’avance vers les portes tambour du bâtiment et à l’instant où je pense que, finalement, quelque chose peut encore être sauvé, un type me cogne brutalement. Je m’effondre au sol en lâchant un gémissement de stupeur et, sur les fesses, ma jupe à moitié remontée sur les cuisses, je regarde s’enfuir d’un air horrifié… mon sac à main et son voleur. Je pousse un cri pour alerter les passants, mais pas un n’abaisse les yeux sur moi. Je suis complètement invisible, dans cette ville !
— Hé ! Arrêtez ! hurlé-je de plus belle, mais autant pisser dans un violon.
Je me redresse, chancelante, regarde le voleur disparaître dans la foule et poursuivre sa course dans la sixième avenue.
Mais c’est pas vrai, achevez-moi, pitié !
J’essaie de réfléchir et de garder mon calme, même si mes mains tremblent. Je respire un grand coup, me vidant les poumons.
Deux options s’ouvrent à moi : soit je tente une cavalcade en talons aiguilles pour tenter de retrouver mon sac à main, soit j’oublie définitivement mon smartphone, mon rouge à lèvres et mes papiers pour tenter de sauver ce qui reste de ma vie tout à coup délabrée.
Mais quelle journée de merde !
Je tremble de partout et, en prime, j’ai mal aux fesses et au poignet. Le voleur a tiré tellement fort sur la lanière de mon sac que la morsure du cuir a laissé son empreinte sur ma peau. Je fulmine, tape du pied comme une gamine, soudain terrorisée et frustrée. Mais qu’est-ce qui ne va pas, chez moi ?
Pourquoi aujourd’hui ? Pourquoi aujourd’hui ?
Cette phrase tourne en boucle dans mon esprit. Je suis au bord des larmes. J’en ai marre !
D’abord, je me réveille avec le bruit du métro dans les oreilles à tel point que les verres en ont tremblé sur mon étagère, ensuite on me siphonne mon essence, un sale type me prend ma place alors que je suis en retard, je mets des plombes à trouver une place de parking et maintenant ça… Je ne peux pas croire que ça m’arrive ! On m’a jeté un mauvais sort, c’est la seule explication plausible, ça ne peut pas être pire…
J’entends encore mon père me réprimander, comme s’il en avait quelque chose à cirer de ma sécurité ou, globalement, de moi : « Tu n’as pas besoin de cette voiture à New York. Prends le métro comme tout le monde. »
Merde, c’est bien la première fois que je regrette de ne pas l’avoir écouté !
Foutue pour foutue, je me détourne de la foule et du voleur évaporé, et m’avance vers les portes de Carter Corporation.
Je n’ai plus qu’à espérer que ma place soit toujours disponible et que je n’aie pas encore été remplacée par l’armée de demandeurs d’emplois new-yorkais.
En pénétrant dans le hall, je suis aveuglée par la lumière qui s’y déverse, renvoyée par les parois de verre. Tout semble froid et majestueux. La hauteur sous plafond est démesurée et rapetisse les employés qui vont et viennent dans l’entrée. Le luxe s’épanouit avec une certaine rigueur : le mobilier est épuré, tout comme la décoration, où seul le nom de CARTER’S se déploie au-dessus du bureau des hôtesses d’accueil.
Je m’y dirige aussitôt et m’appuie sur le comptoir en tentant de reprendre une contenance. Je ne prends même pas la peine d’avoir une mine nonchalante ou stressée. Je force seulement un sourire à apparaître sur mon visage lorsque la secrétaire lève les yeux de son ordinateur.
— Bonjour, bienvenue à Carter Corporation, déclare-t-elle d’une voix ampoulée, moulée par l’habitude.
— Bonjour.
— En quoi puis-je vous aider ?
Je déglutis, mal à l’aise, et défroisse machinalement mon chemisier aux tons vermeils, même si j’ai l’air déplorable. C’est peine perdue.
— Je m’appelle Ashley Styles. Je… C’est mon premier jour de travail aujourd’hui au service communication. Je… je suis très en retard.
La secrétaire – une blonde magnifique, tirée à quatre épingles – m’observe avec de grands yeux bleus curieux. Un sourire étire délicatement ses lèvres.
— C’est toujours comme ça, assure-t-elle. Les jours les plus importants ne se passent jamais comme prévu. J’espère que ce n’est rien de grave.
Oh ! Ce n’est rien : un sale type m’a volé mon essence, un deuxième ma place, un troisième, mon portefeuille. C’est la journée des sales types !
Et je me rends compte en croisant mon reflet dans l’un des miroirs du bâtiment que mes bas sont filés. Fantastique !
— Je… crains que l’on ne m’ait arraché mon sac sur le trottoir.
Elle se redresse aussitôt, les mains posées à plat sur le comptoir, et plisse les yeux en direction de la rue comme si elle pouvait encore alpaguer le fauteur de troubles en question.
— Vous n’êtes pas blessée, j’espère ? Mon Dieu, cette ville… Personne ne s’est arrêté ? Je n’ai pas entendu crier.
— Je… j’ai crié, mais apparemment pas assez fort pour cette ville. Et non, je ne suis pas blessée, hormis dans mon orgueil.
Elle m’inspecte d’un regard bienveillant comme le ferait une infirmière en quête d’une blessure.
— Vous avez une sale mine, souligne-t-elle.
— Euh… merci.
Elle sourit en secouant la tête.
— Je suis désolée. Vous semblez un peu secouée, vous souhaitez un café avant que nous montions à votre bureau ?
— À dire vrai, vu l’heure, je crois que je ferais mieux de… je ne sais pas trop, me jeter aux pieds de mon futur boss pour m’excuser de mon retard.
— Ne vous inquiétez pas, je suis sûre qu’il comprendra, tente-t-elle de me rassurer. Redonnez-moi votre nom.
— Ashley Styles.
Elle se rassoit derrière son pupitre et tapote sur son ordinateur.
— Oh oui, quarante-deuxième étage, service communication. Pour quel poste avez-vous été choisie ? me demande-t-elle en se relevant de son siège.
— Assistante en communication.
— Oh, c’est bien. Vous verrez, le service est agréable.
Si j’y reste…
Elle quitte le comptoir d’accueil et me rejoint de l’autre côté. Elle me désigne les ascenseurs d’un geste, puis m’emboîte le pas.
— Votre collant est filé, remarque-t-elle.
— Oui…
Je ricane d’un air faussement enjoué, avant de l’étouffer derrière une toux pitoyable.
— Je crois que ce n’est pas mon jour.
— Nous avons une conciergerie. Je m’occuperai de vous en commander de nouveaux.
— Vous feriez ça ?
— Bien sûr. Je ne vais pas vous abandonner dans cette tenue, tout de même.
Elle m’adresse un clin d’œil.
— Vous êtes un ange. Vous illuminez ma journée.
Elle appuie sur le bouton de l’ascenseur et s’efface pour me laisser entrer dans la cabine.
— Pour votre sac, vous me ferez une liste de ce qu’il contenait, je m’occuperai de la paperasserie et vous tiendrai au courant. Faut-il prévenir un serrurier pour votre domicile ?
Je n’y avais même pas pensé, obnubilée par mon poste chez Carter Corp. Je hoche mécaniquement la tête en fixant les parois en verre de l’ascenseur, qui s’élève rapidement dans les airs, me donnant un sentiment de vertige.
— Oui, je n’ai plus de clés… en dehors de celles de ma voiture.
Je balance mon trousseau autour de mon index. Heureusement que je l’avais gardé à la main ! J’aurais pu friser la crise d’hystérie dans le cas contraire. Personne ne touche à ma voiture.
Les portes de la cabine s’ouvrent au quarante-deuxième étage, sur un immense couloir épuré dans les tons de gris.
— Suivez-moi.
J’emboîte le pas de la secrétaire, stressée à l’idée de ce qui m’attend.
À travers les nombreuses parois vitrées, je découvre les luxueux bureaux de Carter Corporation. Tout ici reflète la qualité, l’opulence et le goût de la compétitivité, sous l’égide d’un certain rigorisme. Il n’y a pas de fioritures abusives, de pièces clinquantes, de tableaux tape-à-l’œil, mais un décor sain pour travailler et tout mettre en œuvre pour devancer les concurrents.
— Combien de personnes travaillent ici ? demandé-je tandis que nous nous enfonçons toujours plus loin dans les couloirs de la société.
— Oh, environ deux mille employés au siège, mais je ne tiens pas compte des succursales de Tokyo et de Paris, qui emploient également beaucoup de monde. Carter Corp. est l’une des firmes les plus en vogue de Manhattan. Vous vous habituerez…
Elle n’est pas dupe de mon manque d’expérience face au monde des affaires et du luxe.
Elle s’apprête à ouvrir la bouche lorsqu’une porte s’ouvre sur sa gauche, laissant sortir un homme plutôt séduisant, aux cheveux bruns coiffés en bataille, d’une manière faussement négligée. Celui-ci arbore de discrètes lunettes, façon comptable, qui soulignent cependant un magnifique regard aux teintes vert émeraude. Il pose la main sur l’épaule de mon accompagnatrice.
— Bonjour, Lisa… mademoiselle.
— Monsieur Leviels, répond Lisa avec un sourire.
Il incline la tête pour nous saluer et se dirige prestement dans le couloir, en lançant :
— Gabriel, dépêche-toi, nous allons être en retard. Certains clients ne peuvent pas attendre !
Aussitôt, un deuxième homme apparaît sur le seuil du grand bureau en grommelant. J’aperçois d’abord une cravate bleue. Une cravate familière. Une cravate qui, brusquement, fait perler des sueurs froides le long de ma colonne vertébrale.
J’entrouvre la bouche, prise de court et, au moment où je relève la tête de cette cravate, deux iris couleur océan percutent les miens de plein fouet. Un choc frontal, violent et catastrophique.
L’individu de la station-service m’observe d’un air aussi incrédule que moi. Ses sourcils se haussent de stupéfaction.
N’ayant pas idée de la scène apocalyptique qui se déroule soudain sous ses yeux, la réceptionniste, très professionnelle, frôle mon bras et déclare :
— Ah, monsieur Simons, vous tombez à point nommé. Je vous présente Ashley Styles, votre nouvelle assistante en communication.
Oh bordel…
Mon souffle se coupe. Mes poumons cessent carrément de fonctionner, tandis qu’un sourire obséquieux se dessine lentement mais inéluctablement, sur les lèvres de… mon manager.
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